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Lorsque Mirabeau eut perdu, en '1783, au Parlement d'Aix,

le procès en séparation que lui avait intenté sa femme, priée

d'abord, puis sommée de se réunir à lui; lorsque J'éclat de ce

procès, soutenu contre le gt'é du marquis'de Mirabeau, eut dé-

terminé entre le père et le fils une nouvelle et profonde rupture,

ce dernier se trouva sans autres ressources qu'une faible pen-

sion alimentaire échappant, seule, aux revendications de ses

créanciers, chaque jour plus nombreux, sans appui et sans

état dans le monde. Il prit alors, par nécessité, le parti de

a vivre de sa belle plume », suivant l'expression de son père, et

comme, pour emprunter encore le lauba;e du marquis, il était de

« forte vie », il publia, depuis ce lllomentjusqu'à la Révolution.

une innomhrable quantité de brochures financières, diplomati-

ques, politiques. Les journaux ne faisaient alors que de naître,

leur publication était entravée de bien des manières. Les bro-

chures étaient le procédé de polémique le plus facile et le plus
en favenr. En écrivant les siennes, Mirabeau ne cherchait pas

seulement le profit pécuniaire immédiat, il aspirait à faire

parler de lui à propos de toutes les questions qui préoccupaient
alol's fopinion, à se créer une réputation de publiciste bien

informé et redoutable. Avant d'eatrevoir comme prochaine la

révolution qui allait donner l'essor à son ambition, il se flattait

de forcer ainsi le gouvernement à lui accorder un emploi public

digne de ses facultés.

Toutes ces brochures sont, d'ailleurs, de purs écrits de circon-

stance, réJig'és
à la hâte, avec la collaboration d'autrui. Mirabeau

(1) 'D'après les uotes et les documeuts cle M. Louis de Loménie, de l'Académi.'

et. les pi"ces des archic-es du ministère des A8'aires ét.rangéra~,
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fournissait le thème, laissait à ses collaborateurs le soin de le

développer et mettait ensuite à leur travail la dernière main,

élag'uaut, ajoutant, donnant ce qu'iL appelait lui-même le trait

ou le C'est de la sorte qu'il a composé même son grand

ouvrage sur la monarchie prussienne, pour lequel il prétendait
à un succès plus durable; c'est de la sorte qu'il a préparé la plu-

part de ses di~scours à l'Assemblée constituante.

De 1784 à 1786, Mirabeau a publié surtout des brochures

financières. Onétait alors enpleine fièvredespéculation ou,pour

employer le mot du temps, d'ayiota~e, et le ministre des finan-

ces, M. de Calonne, intervenait dans les opérations des spécula-

teurs, en vue de soutenir le crédit de l'État sur lequel le Trésor

public vivait uniquement. llZirabeau fut d'abord, dans ses polé-

miques financières, l'agent, nonseulement de cedai ~}Sbanquiers,
mais encore du ministre. IL a travaillé, sous son inspiration, à

faire baisser certaines valeurs particulières dont AI. de Calonne

trouvait la hausse excessive nuisible aux cours des fonds d'Étal.

Puis, lorsque le ministre a changé de tactique et cherché, dans

un but qu'il serait trop long d'indiquer ici, à soutenir les mêmes

valeurs contre le crédit desquelles il avait auparavant lutté

sourdement, Mirabeau s'est refusé à le suivre dans cette voie

nouvelle il est resté fidèle aux banquiers dont il avait dès le

début servi.les intérêts. Il était parti pour Berlin, et il se dispo-

sait, de là, à 'attaquer vigoureusement le ministre lui-même,

comme il.avait attaqué déjà les spéculateurs du camp opposé au

sien; mais M. de Calonne, prévenu, le rappelle à Paris, et le fait

ettarg~erd'une mission diplomatique secrète dans le pays même

oùses convenancesparticulières l'avaient attiré. « M. de Calonne,

écrit plus tard Mirabeau à son père (1), trouva plus sûr de m'em-

ployer, sétrle nz.<m.iè~°ede ~nemz~seler. » Nous nous proposons de

raconter ici le court passage de Mirabeau dans la diplomatie

secrète de l'ancienne monarchie.

1

Au commencement de 1786, notre héros est donc encore ua

aventurier, vivant au jour le jour d'une vie très semblable à

(1)Dançunelet.tredumoisde septemhre1.iSS,
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ce qu'on appelle aujourd'hui la vie de bolaènae.La bienfaisante

influence d'une jeune femme très estimable, à part l'ilTégularité

des liens qu'elle a contractés avec lui, dans un sentiment de

tendre compassion plutôt que d'entraînement amoureux, im-0de

Nehra, ne suffit pas à rétablir dans cette vie un peu d'ordre et

de dignité. Corsaire de plume, ~liraheau a provoqué autour de

son nom un concert discordant d'éloges et d'invectives. Il est il

la fois très décrié et très populaire. La bonne compagnie ne

veut pas le voir; le rencontrant pour la première fois en 1788,

le comte de La Marck constatera qu'il n'a ni les formes, ni 14~

langage de la société avec laquelle sa naissance le fait marcher

de pair. farimm, dans sa Co~·esho~adanre,le nomme l'A~~l~in~no-

~lPr~ac,à. cause de sa réputation un peu exagérée de vénalité.

D'autre part, les portefaix savoyards, menacés dans leur industl'ic

par le projet d'établissement d'une compagnie de transports, se

portent en masse à l'hôtel garni qu'il habite,rue de La Feuillade,

et dont il est absent alors, pour le prier de défendre leur cause.

« Il y a il Paris un homme qui nous soutiendra, disent-ils, c'est

le comte de Mirabeau. Il prend toujours le parti du plus faible

contre le plus fort. Depuis peu, il a empêché qu'on ne fit mourir

de faim les porteurs d'eau (par ses pamphlets contre la compa-

gnie des eaux). » Au mois de mars 1787, Mirabeau peut encore

écrire à Mmede N ehm « C'est une étrange chose que lacélébrité,

la célébrité telle qu'il n'y a pas un salon, un boudoir, une borne,

qui ne retentisse du nom de Mirabeau. et avec cela la faim, ou

à peu près. »

C'est au mois de janv ier de l'année précédente qu'il est arrivé

pour la première fois à Berlin, sans aucune mission encore du

Gouvernement. Il voyage pour échapper aux embarras que l'im-

prudence et la vivacité de ses polémiques financières lui ont

suscités, pour recommencer ces polémiques plus en sûreté,

« Cette fois, du moins, raconte Mmede Nehra, il ne yoyag-eait pas
en fugitif. » Il a un passeport et des lettres du ministre des Alfaires

étrangères obtenues par ses amis influents de Paris. S'il a choisi

Berlin comme but de voyage, ce n'est pas seulement par ce sen-

timent général de curiosité qui attire tant de Français à la cour

du souverain le plus remarquable et du plus grand capitaine de
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J'époque, c'est dans le dessein arrêté d'étudier de' près l'œuvre

politique de Frédéric II pour en faire le sujet d'un important

ouvrage.

Il est lié, depuis deux ou trois ans, avec un certain marquis de

Luchet, aventurier de lettres, qui a réussi à se faire attacher à la

personne du pr inceHenri de Prusse, second frère de F rédéric II.

n espère conquérir. par son ami Luchet, le patronage de ce prince,

grand ami des Français, dit-on, et très fêté par eux lors de son

récent voyage en France. Au surplus, quel Français, faisant pro-

fession d'écrire, ne se promet pas un accueil favorable à la cour

de l'ami de Voltaire et de d'Alembert?

Le ministre de France à Berlin est alors le comte d'Esterno.

plus dig-ne gentilhomme que diplomate émérite. 11 est assez

étonné de se voir remettre, par un personnage tel que Mirabeau,

une lettre de recommandation de M. de -Vergennes. « Sans cette

lettre, écrit-il au ministre des Affaires étrangères, je n'aurais pas

pris sur moi de présenter ici un homme sur lequel j'ai eu occa-

sion de porter des plaintes en cette cour, à l'occasion de libelles

qu'il a fait imprimer à l~Teucl~âtel.11I.le comte de Finck (ministre

des Affaires étrangères prussien) m'a marqué quelque surprise

de cette présentation. Un graud inconvénient, ajoute-t-il judi-

cieusement, c'est que lI. de Mirabeau n'a ancun moyen de sub-

sistance connu, qu'étant avoué de France, il trouvera ici du cré-

dit, et qu'il y aura infailliblement des réclamations à ce sujet. »

A quoi M. de Vergennes réplique avec froideur « La lettre que

M. de Mirabeau vous a remise de ma part ne vous engage à quoi

que ce soit envers ce gentilhomme, et rien ne doit vous empê-

cher de vous conduire à son égard avec la réserve que vous croi-

rez nécessaire. Vous ferez sagement de ne lui point donner

d'accès familier(1). »

AI. d'Esterno n'a point à prendre la responsabilité de présen-

ter Mirabeau au roi. Frédéric II, comme on sait, se faisait remet-

tre, chaque jour, la liste des étrangers nouvellement arrivés à

Berlin, ceux-ci étant oblig'és de décliner leurs noms et qualités

dans les corps de garde qui se trouvaient à l'entrée de la ville. Il

(1) Dépi~t (les All'ail'es étran~ére~.
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remarque le nom de Mirabeau, et charge le secrétaire de son

académie, Formey, de s'enquérir des motifs du voyage de l'arri-

vant l'audience que Mirabeau lui demande, presque au débotté,

est accordée immédiatement. Le lendemain de l'audience, Mira-

beau, encouragé par la bienveillance de Frédéric II, lui écrit

une nouvelle lettre pour lui dévoilerles prétendus motifs secrets

de son voyage, sur lesquels la présence de deux témoins ne lui

a pas permis de s'expliquer dans l'entrevue de la veille. Il se

plaint des mauvais pr océdéspar lesquels le ministre des F inances

de France a reconnu les véoitublemelat ~ra~aclsservices l~c'il l~ci({'

1·e~adacs;fait allusion à l'héritcar~ecousidél~able ;'ll que doit lui lais-

ser son père, et qu'il sied à un homme sans ressources de

rappeler; parle de son frère le vicomte, colonel dans l'armée

française, lequel se propose, dit-il, de venir assister aux grandes

manteuvres prussiennes, avec la permission du roi; manifeste

l'intention de pousser jusqu'en-Russie, et:ajoute, en terminant

sa lettre « Certes, je n'aurais pas été chercher cette nation

ébauchée et cette contrée sauvage (la Russie), s'il ne me pa-

raissait que votre gouvernement est trop complètement orga-
nisé pour que je puisse me flatter d'ètre utile à Votre Majesté.

La servir, et non pas siéger oiseusement dans des académies,

eût été sans doute la première de mes ambitions, Sire. Mais les

orages de ma jeunesse et les déceptions de mon pays ont trop

longtemps détourné mes idées de ce beau dessein, et je crains

bien qu'il ne soit trop tard. »

Sans paraître faire attention à cette offre de services dé-

guisée, Frédéric II répond par une lettre des plus courtoises, où

il se déclare fort sensible à la confidence qui lui est faite (2),

M. d'Esterno, dans sa correspondance avec M. de Vergennes,

prétend que le roi de Prusse, « ayant apparemment reçu des

informations défavorables sur le compte de Mirabeau, se refroi-

dit beaucoup à son égard par la suite, qu'il contremanda une

seconde audience qu'il lui avait accordée qu'ayant à sa table un

de ses ministres, le baron de Heynitz, il témoigna à celui-ci su

surprise du bon accueil fait à Berlin « à un homme qui avait tant

(1)Cethéritageétaitdéjàauxtroisquartsanéanti.
(2) Voir les i11~!ttaoirc.çtf~~de Dt. f.m::v: uu: ~Iuwro:w, t. IV, p. 292,
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de choses sur son compte », propos tenu à dessein et fait pour

être répété. Ce qui est certain, c'est que Frédéric continue à ré-

pondre aux lettres que Mirabeau lui adresse. Il le reçoit même

une foisencore,au mois d'avril suivant, IOl'squel.\lirabeau repasse

à Potsdam pour aller faire un court séjour en France. Frédéric

est alors bien près de sa fin; mais son âme énergique commande

encore à son corps défaillant.

Quant au prince Henri, il s'est de prime abord vraiment

engoué de Mirabeau. « Je sais qu'il y a beaucoup à dire, avoue-

t-il, mais cet homme m'amuse infiniment. » Le nouveau venu

n'a.pas besoin d'être fort encoul'agé pour s'établir, même auprès

d'un prince, sur le pied de la familiarité. Au bout de quelque

temps, on ne voit, et surtout on n'entend plus que lui chez le

prince IIenri. ILy fait parade de cinquante lettres de cachet soi-

disant données contre sa famille, parle sans cesse des finances

de la France et de « leur dérangement horrible », et pl'élend

aller s'installer à demeure dans la magnifique habitation de plai-

sance de Rheinsberg que le prince possède à quelques lieues de

Berlin. « Celui-ci, dit M. d'Esterno, par le ton qu'il a laissé

prendre à son protégé, ne sait comment se défendre de le rece-

voir. Ainsi, continue le digne ambassadeur, qui était parfois

sentericieux, des êtres, presque imperceptibles chez nous, font

sensation dans les autres cours, et spécialement dans celle-ci,

où le goÙt de la maison royale pour les étrangers leur donne

une espèce d'importance plus grande que partout ailleurs. »

Comme il devait arriver, le prince finit par se fatiguer de

Mirabeau, il le lui fit sentit' par sa réserve, et Mirabeau s'en

trouva ollensé. Nul, pas même le très médiocre successeur de

Frédéric II, qui avait eu le tort impardonnable de ne pas faire

attention au remuant Français de passage à sa cour, n'est plus

maltraité que le prince Henri dans la correspondance que Mira-

beau adressa un peu plus tard à Paris, une fois chargé de la mis-

sion secrète dont nous allons parler.

Cette mission secrète, s'il faut en croire Dieudonné Thié-

bault, l'auteur des ,Sozcz~eni~~sde vingt a~tsde séjozcrccBerlin, c'est

pourtant le prince Ilejiri qui en avait eu l'idée première. Partisan

décidé del'alliance française, bien qu'il eùt été, d'ailleurs, l'agent
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principaL du premier partage de la Polo- ne, le prince souhaitait

à Berlin, à l'époque prochaine de la mort de son royal frère, au

début d'un nouveau rène qui pouvait ouvrir le champ à bien

des intl'igu¡>s, à celles notamment du parti opposé à la France,

la hrése~.ce d'un observateur plus clairvoyant et plus actif que
M. d"Esterno Il écrivit en ce sens à quelques amis en France;

sa lettre fut montrée aux ministres, et:ll. de Calonne, qui cher-

chait alors à employer Mirabeau de quelque manière pour le

rnz~sele.r,trouva l'occasion bonne et le fit désigner. Ce choix,

auquel le prince Henri avait été fort loin de songer, ne lui plut

pas. Il se voyait adresser, avec ordre de ne rien faire que de

concert avec lui, un homme dont il avait déjà sujet de se méfier.

a Je connaissais les talents de Mirabeau, racontait-il, quelque

temps après, à Thiébault qui nous transmet ses propres paroles,
mais je connaissais aussi sa moralité. Je résolus de ne point

m'exposer à ses indiscrétions. Il venait me voir autant qu'il le

pouvait; et je ne le recevais que poliment; il m'envoyait ses nou-

velles avec des billets très galants, et je les lui faisais reporter
avec des compliments, mais sans billet; il n'a jamais pu avoir ni

ma signature ni un mot de ma main. Il a beaucoup trop d'esprit

pour ne s'être pas aperçu qu'il n'avait pas ma confiance; et moi,

de mon côté, j'étais trop attentif à ses démarches pour ne pas
être assuré qu'il avait surtout à cœur d'obtenir quelques lettres

ou hillets de ma part, quoique j'ignorasse l'usage qu'il projetait
d'en faire; et c'est pour avoir échoué dans ce dessein qu'il s'est

livré à une violente colère contre moi, et m'a si fort maltraité

dans son Histoire secrète (le recueil, livré au public, de sa corres-

pondance de Berlin). »

Vers lv fin d'avril 1786, Mirabeaufutdoncrappclé Paris pour

y recevoir sa mission. Si le ministre des Affaires étrangères,
M. de Vernennes, l'avait admise en principe, il se montra, sans

nul doute, très opposé au choix de l'homme que son collègue
Vi. de Calonne en voulait charger. ILconnaissait Mirabeau de

Longue date; c'était lui notamment qui avait dû solliciter, en

17-j7, des États ~énéraut de Hollande, l'extradition du ravisseur

de ~IB1Cde Montiier. Les rapports de NI. d'Esterno sur la con-

duite de Mirabeau,depuis son arrivée à Berlin,n'étaientpoint de
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nature à dissiper ces préventions défavorables. Aussi, sans vou-

loir mettre un obstacle absolu au projet du contrôleur général

qu'il tenait à ménager, dont il ~était l'ami et le protecteur

auprès du Roi, il ne fit rien pour s'y prêter. Mirabeau dut

être rétribué sur les fonds dit contrôle général, non sur ceux des

Affaires étrangères. JI ne correspondit jamais avec le ministre

de ce département; quelques-unes seulement de ses lettres arri-

vèrent, comme nous le verrons, indirectement, jusqu'à M. de

Vergennes. En aucun moment, ce ministre ne paraît l'avoir con-

sidéré comme un agent sérieux et utile, mais plutôt comme un

homme dangereux qu'il valait encore mieux avoir à ses gages, à

l'étranger, que contre soi, en France.

Deux personnes s'étaient employées pour la nomination de

Mirabeau, et restèrent les intermédiaires de ses communications

avec le contrôleur général le duc de Lauzun et l'abbé de Péri-

gord. Tous deux srétaient liés intimement avec Mirabeau dans la

maison du banquier suisse Panchaud, fondateur de la Caisse

d'escompte, et pourtant le chef des joueurs à la baisse sur les

actions de cette caisse et sur beaucoup d'autres valeurs de spé-

culatioti, à la fin du ministère de >\1. de Calotine et naaîioe d'une

petite école dont le premier principe était l'opposition à Necker,

et à laquelle, nous dit M. le comte Mollien dans ses Illénao~res,

les gens du monde, les abbés, les magistmts couraient appren-

dre la hczzc~escience de la fin.muce.Le duc de Lauzun était alors

très avant dans la confiance de U. de Calonne il avait été chargé

parlui de négocier le traité de commerce avec l'AngLeterre, traité

qui fut signé cette année même. Quant à l'abbé du Périgord, il

semblerait résulter d'une lettre de Mirabeau à M. de Montmorin

qu'il n'était pas dans les mêmes termes avec le contrôleur

général. Pourtant Mirabeau, dans une autre lettre adressée à

MmcdeNehra, au moment où il reçoit sa mission, le '1 CrjuilLet786,

déclaœ que l'abbé de Périgord est « toujours dans la plus haute

faveur », ce qui semble indiquer une faveur datant déjà de

quelque temps (1). Et l'abbé lui-mème, qui avait du reste asso-

li) En178~l'abbédePérigord,conjointementavecPancliaud,avaitété chargé
parM.deCalonne,d'unemissionpeuenharmonieavecsoncaractèreecclésiasti-
que,celledepl'és!dl'rlo reciaiondesstatutsde la Caissed'e.scomlite.
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cié sa fortune à celle du duc de Lauzun, exprime un peu plus

tard, dans sa correspondance avec Mirabeau, un attachement il

lapolitique de M.de Calonne qui ne pouvait guère être formé de la

veille. « Vous ne pouvez trop louer fI. de Calonne sur cet objet.
écrit par exemple l'abbé, en parlant de la convocation des nota-

bles. Il faut le soutenir par communes louanges pour mener :,t

bien cette grande affaiec, et lui monll'er surtout la gloire qu'il va

acquérir. » Dans tous les cas; ce fut à l'abbé de Pél'igord qu'échut

le véritable rôle de correspondant de Mirabeau, au nom de

M. de Calonne. Il recevait ses dépêches, les déchiffrait, remet-

tait les déchiffrés à M. de Calonne qui les faisait passer directe-

ment sous les yeux du roi, et il faisait ensuite les réponses, quand

onjugeait à propos d'en envoyer. Dans la transmission m¡\me

des dépêches de Mirabeau, il ne se bornait pas ait simple travail

de déchiffrement; comme nous le verrons, il contrôlait et retou-

chait.

Si intéressant qu'il puisse êtrc de voir la tête froide de

Talleyrand, bien peu accessible, par la suite, aux préventions et à

l'enthousiasme pour les personnes, se laisser captiver par les

enchantements de M. de Calonne, ce qui nous intéresse bien

plus aujourd'hui c'est d'avoir quelque lumière sur le rapproche-
ment de Talleyrand et de Mirtibeau, au début de leurs carrière~

politiques. Ces'deux hommes ne sont-ils pas, à tout prendre, les

figures les plus originales que le mouvement de -1789 ait mises

en relief? Nous avons dit comment ils s'étaient connus. En ~1788,

Mirabeau, énumérant les quatre personnes qui lui étaientles plus
chères au monde ('1),plaçait parmi elles l'abbé dePél'igord, avec

Mmede Nehra, le duc de Lauzun, et Panchaud. D'autre part, les

quatre lettres écrites par l'abbé à Mirabeau, pendant la mission

de ce dernier à Berlin, et conservées aujourd'hui aux archives

du ministère des Affaires étrangères, respirent la plus cordiale

amitié. Sans parler des compliments qui n'y sont pas ménagés,
on y trouve des phrases comme celle-ci « J'aime bien à vous

dire, mon cher comte, que c'est pour la vie que je vous suis ten-

drement attaché. » L'abbé fait confidence de ses ambitions à son

(1)Dansunelettre;i nL«~'de Nehra,Il vonlaitoffrirv cesquatre~ersonne;uu
ccemplairesur célin(lesur la dlr,ttorchi~·/tt·tt~cir~ttnr.
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ami; il lui raconte notamment comme quoi il est question lmur

lui,dans le moment,de l'archevêché deBourges, « unebelle place,

dit-il; il y a une administration, et cela donne nécessairement

entrée aux États, »

Quelle sorte de sympathie a pu unir deux hommes de carac-

tères en apparence si dissemblables? Mème, de Talleyrand jeune
à Mirabeau, ce n'était pas seulement le caractère, c'était aussi le

genre de vie qui paraissait différer essentiellement. L'un était le

gentilhomme sans ressources et sans considération que nous

connaissons, écrivant par nécessité des brochures de circou-

stance à la solde des financiers et des ministres, à part cela, inca-

pable de contenir les mouvements de son humeur fougueuse, et

de garder longtemps de suite des dehors imposés. L'autre était

un brillant abbé de cour, en possession du crédit le mieux établi

auprès du g'ouvel'llemcnt, influent et recherché dans le meilleur

monde, pourvu déjà d'une situation considérable dans l'Église (1'),

en attendant de recueillir la succession d'un oncle, archevêque

de Reims et pair de France, non moins dénué de sens moral

que Mirabeau, avec un cœurplus sec,mtis très soumis auxconve-

nances mondaines autant qu'il était nécessaire pour parvenir en

s'en affranchissant, et, dans son ambition même, pr udent, mesuré

et calculateur comme on ne l'est pas à son vge, car, lui et Mira-

beau, n'avaient pas alors quarante ans. A la vérité, Talleyrand
avait un coup d'oeil assez perspicace pour comprendre que Mira-

beau était plus qu'un homme d'esprit, commeon le reconnaissait

généralement dès lors; qu'il était un homme de facultés extra-

ordinaires, un grand homme d'action, ainsi que Glavière (2) seul,.

peut-être, avait su le deviner avant Lui.En outre, si l'ambition de

Mirabeau était impatiente, avec moins de raison celle de Talley-

rand l'était aussi. Ni l'un ni l'autre ne prévoyait ce qu'allait

4'tre la révolution qu'ils sentaient venir; mais tous deux appe-

laient de leurs voeut un grand changement dans l'état de choses

existant: l'abbé pour arr iverplus vite aux premières places dans le

li) Il ét~it ageIHgénéralduclergé,c'ea-à-direreprésentautpermanentde 1'
sembtéegénéraleduclergédeFrance.

(2) Clavière, l'ancien chet dit hari démocratique génevois, le futur ministre des

contributions publiques en 1192, fut un des plus anciens amis de Ce ftil

lui qui l'introiluisit dans la maison dc Pandlalld,
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I}ouvernement, Mirabeau pour pouvoir même y prétendre. Coin-

munauté d'ambition, c'est il c(~motif de sympathie qu'il faut

toujours revenir pour expliquer la plupart des amitiés de 1\1ira-

heau, pendctnt les quelques années qui précèdent immédiatement

178~. Il faut également faire la part de la séduction qu'exerçait

1iimbeau, et il lïnfluence de laquelle, personne n'a complète-
ment réussi à se soustraire. Et enfin, quant à Talleyrand, il faut

se le représenter alors sous ses véritables traits extérieurs, c'est-

;t-dire très aimable, point sardonique comme il a pu le paraître

4)uelquefois vers la fin de son existence accidentée, rougissant un

peu de son infirmité, mais nullement aigri contre sa destinée;

L'étatecclésiastique ayant été, quoi qu'on aitdit, librementadopté

par lui et répondant bien a ses visées ambitieuses. Manifestement

avide d'honneurs et aussi d'argent (-1),carses revenus abbatiaux

ne suffisaient guère à ses gOI'ttsde 1 uxe;il cherchait les occasions

de se mettre en évidence; c'est pour cela qu'iL1s'étaitfait présenter
à Voltaire, lors du dernier voyage à Paris du patriarche de Feriiey;

qu'il avait armé un vaisseau à ses frais durant la guerre d'Amé-

rique. Il guatait aussi ce plaisir de vivre que ceux qui n'ont

pas vécu en ce temps-là n'ont pas connu; c'est lui-même qui l'a

dit en sa vieillesse et, qui sait, il subissait peut-être le charme de

cette bienheut'euse époque, au point de participer, à ses heures,

aux entraînements généreux de son entourage (12).

Il y eut des nuages; il devait y en avoir dans les relations de

Vlirabcau et de Talleyrând, pendant les quatre ans qu'elles
durèrent. Nous avons des lettres où Mirabeau reproche à l'abbé

s'adressant à lui, ou parlant de lui, ses naa.uè'es, sa son~lesse clF

même sa pe~ftlie (31).Ce dernier mot est employé à

(1)Dèsavantla Révolution,Talleyrandpassaitune partiedesavieanmilieu
desfinanciers,occupédespéculations.Il était undesélèveslesplusmarquantsde
Panchaud.

(2) C'est a,c une véritable émotion que Talleyrand se reportait il ces I~elle~

années de sa jeuD.esse, dans la séance de la Chambre des pairs du 19 uovembre 1821,

pour rendre hommage Il celui qui avait été alors son compagnou le plus intime.

le duc de Lauzun. Le mot de Talleyrau 1 sitr- le plais il' de vivre >l, dans les der-

nières années de l'ancien régime, a été adressé à Guizot qui le cite dans ses

nlémoire.s.

(3) Il y a nlns encore. Nnus trouvons reproduite, dans une brochiu'e poil counue

du comte d'antraiôues, intitulée: Adresse à l'ordre de la noblesse, Paris, 1792, une

lettre adressée à ce gentilhomme par Dürabeau, et, oit Talleyrand est traile avec la
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propos d'insinuations par lesquelles l'abbé avait essayé, paraît-il,
d'éveiller la jalousie de Mirabeau au sujet de Mmede Nehra.

L'abbé, en revanche, prèchait sans cesse à son impétueux ami non

pas La morale; mais la tenue et la correction extérieures. Les

frasques de Mirabeau le déconcertaient.Ce fut une de ces frasques

qui rompit définitivement leurs relations. Nous qualifions ainsi

l'acte grave d'indélicatesse que Mirabeau commit au comme~ce-

ment de 1789, dans un moment où il avait un pressant besoin

d'argent, en publiant, sous le titre d'Histoire seci'ète el~elcccozc~°de

Berli~a,toutes les lettres qu'il avait adressées de cette ville à l'abbé

de Périgord et au duc de Lauzun, au cours de sa mission. Ces

lettres, dont -Mirabeau avait bardé ou redemandé copies, étaient

remplies de jugements sans mesure dans la forme, d'anecdotes

et de commérages scandaleux sur les principaux personnages de

la cour de Berlin, à commencer par le roi Frédéric-Guillaume.

Le Parlement de Paris fit brùler l'ouvrage par la main du bour-

reau, et ordonna des poursuites contre l'au te U!' ou l'éditeur

anonyme. Désavouer la publication, c'est ce que Mirabeau ne

manqua pas de faire, mais le désaveu ne pouvait tromper per-
sonne. Il ne niapas que les lettres fussent de lui, mais iLfit enten-

dre qu'on s'enétait emparé sans sonconsentement, qu'on les avait

~razclilée.s,f%clsifiée.errap~oiaooaoaée.s,artifice renouvelé de Voltaire à

propos de son poème de la Peccclleet de beaucoup d'autres ouvra-

~es. En définitive, l'indélicatesse était aussi une insigne mala-

dernièreviolence.Nousne prenonspascettelettrecommel'expressiondessenti-
mentso~o«de Mirabeauà de celuiqu'ilappelaitson ami.Noussommes
mêmeemual'1'assepour expliquercomplètementla grandecolèreque J\]irabeau
lllanifesteen cettecirconstance.Sansdoute,il en voulaità l'abbéde Périgordde
ne l'ttvoirassez défenducontrela lettrede cachetdont il avaitété l'objet,lors
de la publicationdupamphletintituléUéaoncialioizdel'agiotage.Lalettrede l'lira-
beauest,eneffet,iLpeuprèsde cetteépoque;ellt-.porte la datedu 28anril t787,
Pari..·,rueSaiz<te-.A~zzze,lzdleldeGëaea~.Elledébutepardescompliments't :\1.d'Au-

traiânes,etcontinueainsi « VIaposition,as~ombrieparl'infàmeconduitede l'abbé
liePérigord,estdevenueintulérahle.,le vousenvoie,souscaclietvolant,la lettre

queje lui écris.Envoyez-la-lui,je le répète,envoyez-la-lui,carj'aimeà pcuser.qua
cethommevousestinconnu,et je suisbiensi~rdumoinsqu'ildevraitl'ètreà tout
hommedevotretrempe.L'histoirede mesmalheursm'ajeté entreses mains,et
il mefautencoreuserdeménagementsavéccetêtrcvil,avide,bas,intrigant.C'est
dela boueetde l'argentqu'illui faut.Pourde l'argentil a vendusonhonneuret
sonami;pourde l'argentilvendraitson<imeet auraitraison,caril troqueraitson
fum;et'contrede l'or,»
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dresse de la part d'un homme qui aspirait alors il entrer aux

l<:tats généraux,et qui avaitdéjà,poury parvenir,tant d'ohstaclesà

surmonter. Le duc de Lauzunet l'abbé de Périburd, devenu évè-

que d'rlutun, restaient désignés pal' leurs initiales dansles lettres

imprimées; le premier se montra bon prince et feignit d'accepter

les explications de Mirabeau; le second, qui était le plus compro-

mis, car presque toutes les lettres lui étaient adressées et étaient

parvenues par lui au contrôleur général, à M. de Vergennes, au

roi même, car il était, sinon l'organisateur de cette correspon-

dance, du moins, suivant l'expression de M. Sorel dans un remar-

quable travail dont nous aurons à reparler, le ministre i~zpartibz~s

tenant la plume pour répondre à Mirabeau et lui donner des in-

strueliotis; le second ne pardonna pas, etne voulutt se réconcilier

avec Mirabeau que lorsque celui-ci était sur son lit de mort. « Si

l'évèque d'Antun n'était pour moi qu'un homme public, écrivait.

Mirabeau au duc de Lauzun le ~l avril -1789, peu de temps

après cette rupture, sur un ton sincèrement humilié et attrist.é,

après avoir montré à sa place, à son talent, et à tout ce qu'on a

le droit d'attendre (sic) la considémtion qu'il mérite, et fait des

avances pour m'approcher de lui, je me tiendrais à la distance

où il voudrait me tenir, consolé de ce que pourrait y perdre la

chose nationale par la conscience d'avoir fait tout ce qui est en

moi pour me coczlitio~zyzeoavec lui. Mais je l'aime, et je dois

l'aimer avec une extrème tendresse; je lui porte un dévouement

illimité et une reconnaissance très profonde, je ne puis m'accou-

tumer à l'idée de ne traiter que par tiers avec lui, et rien ne m'y
fera résigner. Je n'ai point été chez lui pour ne pas l'embarras-

ser. Mais je ne puis pas, même avec décence, m'en abstenir

longtemps, puisque me voilà à Par is, puis à Versailles, puis en sa

présence. La scène est changée, les petites convenances de cote-

rie disparaissent devant les grandes affaires nationales. Yeuillez

donc l'engager à me tirer nettement d'incertitude, à diriger la

marche que je dois tenir ostensiblement avec lui, et m'épargner
le nouveau chagrin de le contrarier ou de lui déplaire. Cette

lettre même ne désarma pas Talleyrand (1).

(1) Notons, d'ailleurs, que dans les projets de ministères que compo'c Mirabeau

au mois d'octobre 1189, avant le vote de 1 :4,semblée coustitua.nte e~clnaut les mi-
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C'est au commencement de juillet que Mirabeau avait quittn

Paris, où il était depuis un mois, pour retourner à Bferlin et j-

rejoindre 1VI°'°de Nehra qu'il avait laissée; c'est le 21 juillet.

vingt-sis jours avant la mort du grand Frédéric, qu'il y arrivait.

Il devait y rester jusqu'au 19 janvier suivant. Par conséquent sa

mission dura six mois. Pendant ce laps de temps, il adressa à

Paris, sans compter les mémoires particuliers et les extraits de

journaux allemands, plus de soixante-cinq leltres d'informations,

soit la moyenne de onze lettres par mois, longues pour la plu-

part. Sauf deux ou trois, sauf. de très légères suppressions de

détail dans les autres, toutes ces lettres figurent dans le recueil

publié au commencement de 1789 (1). Les copies de déchiffrés.

rendues par l'abbé de Périgord à blil<ibeau et transmises par

celui-ci à son ami le comte de La Marck, étant finalement arrivées

aux archives de notre ministère des Affaires étrangères, il est

facile de les collationner avec la correspondance imprimée. Trois

lettres seulement, dont une inédite et fort importante, sont à

L'adresse du duc de Lauzun, les autres, comme nous l'avons dit,

CLcelle de l'abbé de Périgord.

L'abbé ne se contentait pas de déchiffrer les lettres qu'il re-

cevait, et d'en remettre les déchiffrés à 1\'1.de Calonne. Il les

modifiait et les arrangeait, gardant pour lui au besoin celles qu'il
lui paraissait inutile où inopportun de montrer (2). Dix lettres,

du 16 juilletau 5 septembre, ainsi anangées par lui et transcrites

de sa fine écriture, se trouvent également aux archives des Af-

faires étrangères, confondues avec la correspondance rég'ulière

de i11.d'Esterno et de M. de Vergennes. Le système de correc-

tion et d'arrangement de l'abbé de Périâord est curieux à étudier.

iiistresde sonsein,Talleyrand,quoiquebrouiltéaveclui,liguresoitavecleporte-
¡(milledesFinances.soitavecceluidesAffairesétrangères,

(1) Il en a soixante-six dans le recueil, mais la première est encore datée de

Paris. En tête des lettres se trouve aussi dans le recueil un mémoire sur la si-

tuation actuelle de l'Europe, du 2 juin 1786, qui parait avoir été écrit par llirabeau

en vue de justifier la mission qu'il allait recevoir.

(2) Mirabeau écrit lui-même à l'abbé de Périgord, dans une de ses dépêche"

iaipt-iinées (14- octobre 17Si) Si je me rapporte ait peu de comptes-remlus due
votre amitié a daigné me faire le la satisfaction qu'ont pro,luite mes dépéches épu-

rées, arranaées, embellies par vous (car comment soigner ce qu'on écrit au moment,
au jour le jour, avec la rapidité de l'éclair et sans avoir le temps de relire), on en

est content. »
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Vlirabeau est naturellement un peu verbeux, et le plus grand.

nombre des modifications de l'abbé ont pour but de resserrer ce

qu'il écrit. Mais, d'autres fois aussi, l'abhé efface ou atténue des

phrases qui lui semblent de nature à produire mauvais effet

une allusion trop directe au bruit qui court de la disgrâce de

M. de Vergennes, et de son remplacement par M. de Breteuil, le

partisan décidé du systèmc azrtri~leicu; une tirade récriminatoira

ou dénigrant~ contre 11. d'l~sterno, de plus en plus froid envers

son compatriote, une critique trop tranchante de la politique

étrangère précédemment suivie par le ministère français. Mira-

reau par exemple écrit .Del~zca'sjuel~lues un~zéesla politic~ueqé-

izéwzlee.sttr·ès irr.cohéi·ezzte,faute de hoi~lr.~r~uj~z~~zsJstènzeco~zn2c;

1.'abbéde Périgord y substitue Dchui., yceldz~c.sccoa~zécs,la poli-

tigzee géné~~alecc~ubi beaz~cotzpde vaointiorzs; un détail cynique,

une boutade de mauvais goût, déplacée dans une lettre diploma-

tique, comme celle-ci « Le prince 1-lenri voudrait aussi, car les

grands hommes ne dédaignent pas les petits moyens, que l'on

envoyât ici une blonde un peu grasse, à talents surtout musi-

caux, qui passât pour venir d'Italie ou d'ailleurs, mais pas de

Francé, qui n'eùt point eu d'aventure d'éclat, qui padit plutôt

disposée à accorder des faveurs qu'à montrer des besoins, des

échantillons d'élég'ance, mais pensez toujours que cet homme

(le roi Frédéric-Guillaume) est avare. » A mesure que la corres-

pondance de Mirabeau s'est avancée, l'abbé de Périgord a dit

avoir plus d'occasions d'y apporter des remaniements et des re-

tranchements, car c'est dans ses dernières lettres. surtout que

Mirabeau, se faisant l'écho de toutes les petites nouvelles scan-

daleuses de la cour, tombe dans un commérage digne de

Métra ou des successeurs de Bachaumont. Malheureusement,

nous ne pouvons pas suivre longtemps l'abbé dans l'exercice de

sa tâche de censeur. La dernière des dix lettres revues et trans-

cl'Ïtes par lui, qui se trouvent au ministre des Affaires étrangèt'es,

est du 5 septembre. Passé cette date, la correspondance de Mira-

beau, qui continuait d'ètre remise à M. de Calonne et au roi

même, nous en avons la preuve dans les lettres de l'abbé de

Périgord à Mirabeau conservées au mème dépôt, aura cessé de

parvenir jlisqu'àl\'I. de Vergennes. Le 4 août, l'abbé de PérigOl'd
'l'ONir sr., -1
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écrit à son ami « La correspondance va d'abord directement il

celui qui peut tout (c'est-à-dire au roi), et, de là, elle revient entre

les mains du contrôleur général et est transmise à l'homme de

la chose (le ministre des Affaires étrangères Vergennes) tt qui
L'onn'en a pas fait mystère; il aura lieu d'être satisfait de ce qui
le concerne, et c'est bien fait. » Le 9 octobre, tout en disant à

Mirabeau que l'on est parfaitement content de sa correspon-

dance, l'abbé ajoute « Elle est si bonne qu'il n'est pas sûr

qu'elle plaise toujours à M. de Vergennes. Il souffre de lapaii-
~wetééi~züze~atedes dépêches de M. d'Esterno, comparées aux

vôtres. » Enfin, à une date ultérieure, l'abbé déclare encore que
« le roi lit la correspondance avec beaucoup d'intérêt », que
« M. de Calonne'remercie Mirabeau de son exactitude et du soin

avec lequel il rédige ses dépèches », mais, de M. de Vergennes,

il n'est plus dit un mot.

Louis XVI avait ce trait commun avec son grand-père
Louis XV, c'était à peu près le seul, de goûter assez les cor-

respoIidances secrètes; nous aurons, ailleurs, occasion d'en faire

la remarque. Quant à 1~I.de Vergennes, ce n'était pas précisé-

ment, croyons-nous, à cause de la supériorité des dépêches de

Mirabeau sur celles de M. d'Esterno, qu'il lisait les premières

avec mauvaise humeur, et qu'il finit même, à ce qu'il semble,

par ne plus vouloir les recevoir du tout. D'abord, quoi qu'en

dise l'abbé de Périgord, les dépêches de M. d'Esterno ne sont

pas tellement paia~~°es.Nous les avons lues avec beaucoup d'at-

tention. Ce sont celles d'un homme qui, en fait de moyens d'in-

formation, se tient uniquement à ses conversations avec les

ministres, les princes et.les premiers personnages de la cour,

qui néglige complètement les voies détournées qui repro-

duit au jour le jour son impression du moment, sans guère

se former d'avis arrêté et suivi, ni de vues d'ensemble. Nous

verrons que la correspondance de Mirabeau a exactement les

défauts contraires,et,à ce point de vue,M. de Vergennes a peut-

ctre eu tort de ne pas en faire assez de cas. L'une était bonne à

contrôler par l'autre. Mais M. de Vergennes était déjà très en

défiance à l'endroit de Mirabeati, et voici ce qui a pu accroître

encore cette défiance. D'une part, dès ses premières lettres, 111i-
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rabeau, qui avait été spécialement adressé au prince Henri, nous.

l'avons vu, commence, tout en prétendant (~1)que ce prince lui

a offert d'entrer à son service, et qu'il a refusé, à dire de celui-ci'

tout le mal possible. Or, le prince Henri, dans son voyage en

France, avait eu de longues conversations avec M. de Ver-

geunes, et c'était encore, parmi tous les personnages de la cour

de Berlin, celui en qui ce ministre avait le plus de confiance.

D'autre part, quelques jours seulement après la mort de Fré-

déric II, Mirabeau avait eu l'outrecuidance d'envoyel~ au nou-

veau roi un mémoire où il le haranguait sur ses devoirs de sou-

verain et les réformes à établir dans le bouvernement de son

royaume, du ton que Fénelon aurait pu prendre vis-à-vis du

duc de Bourgogne (2). Frédéric-Guillaume avait poliment accusé

réception de l'envoi du mémoire, mais l'effet produit sur lui-

même et sur sa cour, où le parti anti-français commençait à

s'agiter, avait été détestable. Le prince Henri avait chargé

M. d'Esterno d'en faire part à 11I.de Vergennes. « Le prince

Henri, écrit M. d'Esterno, m'a ciiar-6 expressément de vous

demander d'engager le roi de ne permettre qu'aucun Français

ne vint en cette cour, excepté des officiers généraux d'une pru-
dence consommée. Le prince m'a désigné à ce titre MM. de

Bouillé et de La Fayette (tous deux venaient récemment de

visiter Berlin où ils avaient produit la meilleure impression), et

s'il m'est permis de joindre mon opinion à celle de ce prince, je

prends la liberté de vous représenter qu'il serait très convenable

que le roi voulÙt bien signifier cette défense dans tous les dé-

partements, afin qu'il ne vienne d'ici longtemps de Français en

cette cour. Le comte de ;\Iirabeau vient encore de nuire à la

nation par la présomption qu'il a eue de tracer utt plan de gou-

vernement au roi de Prusse. Dans ce plan, à titre de philosophe

qui fait consister son devoir à dire la vérité au roi qui ne lui en

demande pas, il a écrit des choses très déplacées et très désohli-

geantespoul' le roi de Prusse, et le prince Henri m'a dit ébale-

(t) se trouvedansI;i lettre ,Ill2:!a~~itt.1\Iirabeauy pretel\d·a:ussi~

qu'onl'a « tÙtéPour eutreraus8l'iceduroilui-mème.

(2) Ce uiémoire a été pulilié i\Iimoeau, en [,S" sou, le titre de Gcffre t~entise

h Fné~léric-Gttillrtunir il. le·.lottr t!e sou ait t>vinr.
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ment qu'il serait fort à propos de le faire partir des États de

Prusse. » La lettre, à laquelle nous avons emprunté cette cita-

tion, est du '2septembre, c'est-à-dire, précisément de l'époque où

les dépêches de Mirabeau, revues par TaLLeyrand,cessent de figu-

rer dans la correspondance de M. de Vergennes.

Au reste, s'il faut en croire des renseignements ultérieurs

fournis par M. d'Esterno, au commencement de 1789, le gou-

vernement prussien aurait fini par surprendre le chiffre de Mi-

rabeau, et ce serait lui qui aurait ainsi fait le mieux son profit

des dépêches adressées à l'abbé de Périgord. Le roi Frédéric-

Guillaume, tout au moins, ne parait pas avoir eu connaissance

de ces dépêches, lors de leur rédaction les mêmes renseigne-

ments de M. d'Esterno nous le montrent furieux, en lisant,

comme pour la première fois, le contenu de l'Histoire sec~·ètede

la cozz~·de Berli~z, frappant du pied, et s'écriant « Voilà donc

ce que c'est que les Français qui voyagent dans mes États 1»

llirabeau avait accepté ce qu'il appelait lui-même une situa-

tion de « bas officier en diplomatie » dans l'espérance qu'elle

pourrait le conduire à mieux. Bienlôt devinée, et elle ne pouvait

manquer de l'être, malgré l'i~zcog~züoque le correspondant de

Talleyrand avait ordre de garder strictement, quant au motif de

sa présence à Berlin, cette situation équivoque ne le mettait

point dans la haute société au niveau que son amour-propre eûl

souhaité. Il était suspect par son passé trop connu; il le deve-

nait encore davantage. Nul ne pouvait souffrir plus que lui de ce

défaut de considération sur le nouveau théâtre où il se produi-

sait. IL sentait très bien, d'ailleurs, ce qui est la vérité même,

qu'un agent secret, de passage simplement dans un poste d'ob-

servation, ne peut rendre que des services insuffisants, car ses

moyens d'information sont bornés et trop souvent subalternes.

Toute son activité se heurlait à des difficultés insurmontables.

Enfin, à cinquante louis par mois qui lui avaient été alloués

en traitement, il se trouvait fort mal payé, et il l'était d'autant

plus qu'il avait emmené magnifiquement, avec lui et à sa charge,

deux secrétaires.; l'un d'entre eux, le baron de Noldé, était un

jeune gentilhomme courlandais, lieutenant au service de la

France dans le régiment Royal Suédois, et d'un réel mérite.
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Mirabeau excédait donc constamment la somme mensuelle mise

à sa disposition, et, quand il n'était pas remboursé de cet excé-

dent, il se plaignait avec amerlume. Ses lettres à Talleyrand d

sont remplies de semblables plaintes..

Je ne vous dissimulerai pas, mon cher maître, lui écrit-il le nowmLre.

l'extrême étonnement que m'ont inspiré ces mots sortis ile votre bouche:

Il fait beccucoup de besogiae, üiais beaucoup de le croyais, je l'avoue.

que l'extrême modération de ma dépense, compal"e aux I,sultats de l1Ie~

courses et de mes travaux, serailremar'lll,:e au moins de mes amis, de ceux

qui savent que j'ai pour trente louis par mois, au plus petit pied, de dépen-

ses à faire pour trois hommes dont je n'aurais pas le plus léger hesoin si

j'étais dans la situation de tous les particuliers qui n'ont point de grands

rapports, et qu'ainsi la haute munificenre du pays que vous liabitez m'en

accorde vingt pour mon amie, mon enfant, mes gens et moi, en m'impo-

sant d'aller à la cour et partout où l'on voit et l'on est vu; voilà la soldr.~

cl'envirou seize à dix-sept heures de travail par,jour, ou d'ennui pire que 4-t-

travail qui n'est pas de mon jour.

Aussi dépensez-vous davantage, m'allez-vous répondre. Oui, je dépens"

davantage, et, sans l'exlrêl1l~ et même inconcevable discrétion pécuniaire
de mes jeunes gens, j'aurais été loin de pouvoir faire face. Je dépense da-

vautane, mais ce n'est pas guère moins que je pourrais dépenser, comiri(-

vous dites, c'est beaucoup plus qu'il est impossibl,' que je ne dépense pas,

si mon atelier subsiste. Les deux jeunes geus sont un objet de quinze louis

d'honoraires par mois l'awiliaire, purement mécanique et qui est écrasé,

m'en COlite envit'on quatre. Évaluez comme vous voudrez le loyer, la nour-

riture et le chaufiage des deux dont je suis chargé, et dor~t on sait bien là-

bas que je suis chargé, puisque je ne les ai que de l'aveu du ministre, leur

blanchissage, leurs menues dépenses (le baron de Noldé va et doit aller dans

le monde); songez que nous sommes neuf dans la maison et que nous n'y

avons habituellement que iluatre feux, parce que je n'en ai point dans ma

r:hambre, qu'il me faut un carrosse et tous les rites de cour, dont le jeu seul

est une vraie dépense, vu la fréquence et l'inégalité de ses retours; songez

enfin, puisqu'on me force à le dire, que les gens à qui l'on donne 60,000 francs

ne rendent pas, doués de tous les moyens qui tiennent v leur place dont

j'ai presque toutes les dépeuses (mon atelier de travail est trois fois plus fort

que le leur) et aucun des avantages, ne rendent pas, à beaucoup près, ce

que je rends (c'est vous-même dont je cite l'autorité.) et plaignez mes

payeurs (qui ne payent pas), si vous en avez le courage.
Me trouvent-ils trop cher? i\Ion cher maltre, ils n'ont que deux partis

à prendre me rappeler ou me placer. Je suis tout prêt au premier, et

quant ait second, ce n'est pas ma faute s'ils n'ont pas encore pensé qu'un
homme mis à sa place leur épargnerait le traitement d'un fainéanten place,
et d'un surveillant qui travaille pour lui.

Si donc, d'ici à la nui-décembre, il ne plait pas au Gouvernement de fixer

mon sort, je ne demande à sa justice que de payer les dettes que je pourrai
avoir ici, et de de quoi retourner pour moi et les miens. Mais,
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dussions-nous tous mettre nos chemises en gage, le ter janvier ne nous
verra pas dans l'état d'anxiété et de strannurie où nous sommes. Eh! de
bonne foi, la raison, la décence, la nécessité ne commandent-elles pas ce
parti? Il faut être quelque chose, ou rien. Quelque chose, c'est votre affaire
rien, c'est la mienne. Que ferais-je ici, sur le pied oit j'y suis, que d'accu-
muler des dettes qui me fermeraient toules les portes, m'ùleraient toutc
considération, me susciteraient les embarras les plus cruels. Heureux encorc
si, daus votre équitable et généreux pays, on ne tire l'imputait pas à crime.
Je le répète donc, mon cher rnaltre, et je vous prie, pour vous éviter tout
embarras et explication, de montrer ma lettre. Ceci ne peut plus durer, je
ne le puis ni ne le veux souffrir, la nécessité des choses ordonne que cela

change; et n'y fût-elle pas invinciblernent, autant qu'elle y est en effet,
votre ami n'est pas fait après tout pour nager plus longtemps entre deux

eaux, pour être traité en explorateur subalterne, ou en commis. Ma carrière

passée fut semée de quelques chausse-trapes, je crois que le gouvernement
peut en accuser mon père et lui-même plus que moi; si l'on me croit sus-

ceptible d'être utile, peut-ètre la réputation de talent que je me suis faite
en donne-t-elle un assez juste prétexte, peut-être doit-on trouver que j'ai
passablement sollicité par les faits depuis quelques mois, qu'où les autres
dematident une grâce, c'est un droit que je réclame. En un mot, je vaux
mieoa; qzce IteRluhart des zninristn°esdit Roi ynr la nai.ssauce, et pour ce qui est
de la capacité, jugez-en vous-même, car pour moi j'aurais honte; je ne vois

pas qu'il doive être difficile de me placer, qu'ils disent donc leur mot, car
le mien est prononcé sans retour (1).

Nous avons cru devoir citer cette longue lettre inédite pres-

que tout entière, parce qu'elle nous semble en elle-même fort

intéressante. Le Mirabeau qui s'y peint à nous est bien le même

qui nous est apparu dans sa jeunesse en Provence, puis dans les

différentes prisons d'État où il a passé, puis à la barre du Parle-

ment d'Aix; tous les traits de son caractère s'y retrouvent, jus-

qu'à l'orgueil nobiliaire, qui fait un si étrange contraste avec les

'misères de son existence. Nos lecteurs savent déjà que la place

régulière qu'il demandaitne lui futpointaccordée; quandil revint

en France, au mois de janvier '1787, il conservait encore quelque

espoir d'obtenir en Hollande une mission, sinon officielle, du

moins plus relevée que celle de Berlin, et c'est en voyant cet

espoir s'évanouir qu'il reprit son ancien métier de pamphlé-

taire, et s'attaqua à M. de Calonne pour lui montrer que, « s'il

était bon à prendre, il n'était pas bon à laisser ». Le mot se

trouve dans une lettre de Mirabeau lui-même.

(t) Dépnt (les Affaires étrangéres.
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M. de Vergennes et de Calonne ont donc employé Mira-

beau, en attachant très peu de prix à ses services. Pour nous,

étrangers aux préventions qui ont pu agir défavorablement sur

l'esprit de ces ministres, disposés au contraire à rechercher,

dans tout ce qui vient de Mirabeau, quelques traces du génie qu'il

a plus tard développé, quelle appréciation devons-nous porter

sur cette correspondance de Berlin, fruit de la mission de l'ami

de Talleyrand? Passons sur les détails cyniques qui firent tant

de scandale au temps de la publication, mettons-les de côté, si

faire se peut. Il reste un document historique d'un réel inlérêl,

et celui de tous les écrits de Mirabeau qui, peut-être, mérite le

mieux d'être relu et réimprimé de nos jours. Si nous portons un

tel jugement sur cette collection de lettres, ce n'est pas seule-

ment parce qu'elle est l'œuvre personnelle de Mirabeau, beau-

coup plus que telle ou telle composition suivie, publiée sous son

nom, beaucoup plus que le volumineux ouvrage sur la lllozzrcr-

claiep~'zcs.siezzzze,par exemple, c'est aussi parce qu'elle présente
le tableau le plus saisissant que nous connaissions de la brusque

décadence de la Prusse après Frédéric II ('l). Vrai dans son en-

semble, le tableau est pourtant un peu forcé dans ses détails.

Mirabeau écrit sous l'impression de la mauvaise humeur que lui

cause la fausseté de sa situation dans « cette cour vandale », où,

dit-il, « je puis rarement m'adresser aux faiseurs, ma seule

hure les effraie trop ». Cette mauvaise humeur retombe sur Fré-

déric-Guillaume et son entourage; Mirabeau se retrouve pam-

phlétairé, et laisse à peine percer ici le sentiment d'admiration

pour Frédéric H et son œuvre, marqué à chaque page du livre

sur la C'est avec indignation qu'il dépeint
les deux tiers de Berlin « s'évertuant aujourd'hui à prouver que
Frédéric n fut un homme ordinaire ». « Oh! ajoute-t-il, si

ses yeux qui portaient, au gré de son âme héroïque, la

séduction ou la terreur se rouvraient un instant, auraient-ils le

(1)Telest le sujetmème,fort remarquablementtraité, du travailde M.Soret
'luenousavonsenoccasionde citer.Rrnitrrle.condes du 15janvier1883.

II
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coul'age de mourir de honte ces adulateurs imbéciles ('1}?,
Mais il constate, en même temps, combien « les cordes 'du gou-
vernement sont tendues », combien le peuple a été o~y~l·i~izé,

vexé, p~ressoré, sous le dernier règne.

Les historiens allemands les plus éminents, comme M. Phi-

lippson, passent aujourd'hui condamnation sur, les fautes de

Frédéric-Guillaume II, d'autant plus volontiers peut-être,

qu'il leur en coûte d'avouer que son aeuvre grandiose devait se

trouver en péril, son autour disparu. Certes, c'était un pauvre
roi que cet hercule germanique, mystique et fantasque, piétiste
et dissolu, « un gaillard consciencieux qui n'a jamais assez de

femmes légitimes », écrivait Catherine Il à Grimm; et, en effet.

il la suite de divorces et d'unions morganaliques sanctionnées

par des autorités relig~ieuses complaisantes, il s'est trouvé à un

certainmomentavoir trois femmes vivanlesàla fois; ne craignant
rien tant, d'ailleurs, que de paraître gouverné, el abandonnanlla di-

rection des affaires publiques à deuxintrigants, illuminés comme

lui, 'Vœllner et Bischoffswerder, en compagnie desquels il al-

lait dans des assemblées de francs-maçons rose-croix évoquer
l'ombre de César, ou même celle de Jésus-Chrisl (,2). Maisenfin,

après Frédéric II, et à moins que son successeur n'eût été un

autre lui-même, il devait y avoir nécessairement un temps d'ar-

rêl, sinon un recul dans la marche ascendante de la puissance

prussienne. M. d'Esterno, dans sa correspondance avec AI. de

Vergennes, en donne le motif en peu de mots. « Comme sous les

deux derniers règnes, écrit-il, aucun sujet n'osait s'exposer à

proposer quelque chose, parce que les rois voulaient être, comme

la Providence, qui règle les détails aussi bien que l'ensemble de

l'univees, il s'ensuit, monsieur le comte, que, cette Providence

n'exislanl pas actuellement, rien ne se fait dans aucune partie. »

Sans doute cette magnifique armée que Mirabeau, dans sa JTo~~an-

chie~·ussiemte, évaLue à '190,000 hommes en temps de paix, était

(1)Cepassageestlittéralementreproduitdanslahlo~tanchir.~pmu.oicitue.
12)Voirsur les illuminéseugéuéralà la findu,111"siècle,et surceuxd'Alle-

magneenparticulicl',la petitebrochurequeMirabeaurédigea,précisément,durant
la premièrepartiede sonséjourà Berlin,et quiest intitulée Lellredu conafec(u
Ifirabeausur Cag(iosiroci A Berlin.chezFrançoi,deLa1?.arde,lilirlire.
rueet pontdesChasseurs.
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toujours là; mais les lieutenanls de Frédéric Il qui survivaient,

privés de l'appui qu'ils avaient coutume de trouver dans le sou-

verain, suffisaient-ils -'CLmaintenir en elle l'esprit de son fonda-

teur ? Sans doute, il restait ce trésor que le grand roi avait parci-
monieusement accumulé, réservant en ses dernières années, dit

M. d'Esterno, 8 millions par an pour le grossir, sur un état de

revenus qui n'excédail pas 64 millions, et dont l'armée empor-
tait 32 (1)..Mais le secret pour faire face aux dépenses du~ou-

vernement, tout en continuant ce système d'économie, était des-

cendu dans la tombe avec Frédéric. Le vainqueur de Rosbach

administrait ses finances, comme il préparait ses plans de cam-

pagne, à lui seul. Ses ministres n'étaient que des commis sans

initiative et sans responsahililé il aucun département d'ailleurs

n'était préposé un ministre unique il y avait deux ministres des

Affaires étr angères, placés au même rang et agissant en commun,

et tout un collège de ministres de l'Intérieur qu'on appelait le

,'rand directoire. Les agents diplomatiques, mal rétribués et re-

crutés avec peine, étaient impropres àjouer le rôle de conseillers

utiles. Jusqu'à son dernier jour, Frédéric II, assisté de quelques
secrétaires subalternes, avait voulu tenir dans sa main tous les

fils du gouvernement, et si, il sa mort, son royaume paraissait dé-

pourvu d'hommes, c'est qu'il n'en avait pas formé ou même

laissé croître sous lui. Tout en travaillant à la grandeur de la

monarchie personnifiée en lui, il n'avait pas cherché à associer

en quelque sorte ses sujets à ses vastes pensées; il leur avait, au

en toute occasion, fait sentir leur infériorité par son

dédain de leur langue et de leurs habitudes religieuses, par la

préférence qu'il lémoignail pour la société et les services des

étrangers. Enfin, pour soutenir les guerres qui, en cinquante ans,

avaient fait monter la Prusse de l'étatde royauté de troisième or=

dre à celui d'une des grandes puissances européennes, il avait

du accable de charges les populations soumises à ses lois, épui-

(1)Nou.,dounonsces chilr,'csde JI. d'Esternosansen affirmerl'exactitude.
~Iirabeau,danssa Dlottorchiclirussieitttr·,fixel'ensembledesrevenuspublicsprus-
siens,%,ersla findu règnedeFrédéricII, il 22million,derixdalet'soutb.aters,dont
16,20U,000pt'o\'enantles revenusde la Westphaliequi se dépensaient.à
part,dansla provinceméme,noncompris.Il de 2. millionsde thalersdans
sa Î;nr~re,~ottd,artcec1e%irr·litr.
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sées déjà par des opérations militaires qui se passaient toujours
chez elles. «On ne peut se représenter la Prusse, après la guenc

de Sept ans, écrit-il lui-même dans ses llémoires, que sous

l'image d'un homme criblé de blessures, affaibli par la perte de

son sang, et près de succomber sous lepoids de ses souffrances. »

Mirabeau décrit, en termes frappants, l'expression de soulage-
ment empreinte sur tous les visages à Berlin, le jour des funé-

raille~ du héros dont on y adore aujourd'hui la mémoire. Il nous

montre ensuite la cour du successeur de Frédéric livrée aux

intrigues de bas étage, ait conflit des ambitions et des médio-

crités. Puis, après avoir indiqué quel eùt été, dans son sentiment

le seul moyen de salut pour la Prusse, c'est-à-dire la nomination

d'un premier ministre, lequel ne pouvait être autre, suivant lui,

que le duc de Bmnswick, il couronne sa correspondance par les

présages les plus défavorables sur l'avenir de cette nation. Pozcr-

nitto°eaz.~a~atnaaturité· j'ai Gienapeur qzcece ne soit la devise de la

oaoraaocJriepzucs.;ie~atte,ou bien .Da~tsjccelyue.s ccca~aées,Prédéric-

Citcillazone.senanzaryuci.sde B~·a~tdn.bozciy,voilà le dernier mot de

l'observateur français.

La conclusion est excessive et se ressent de l'impression de

mauvaise humeur dont nous parlions tout à l'heure. Les revers

de la Prusse allaient venir mais, auparavant, cette puissance
allait encore faire subir à la politique française une grave humi-

liation que nous aurons à rappeler. Sans parler de la force que
mainlenaienl la Prusse ceUeconfédéralion de petitsÉtatsformée
autour d'elle pal' Frédéric avant de mourir, ces défiances sécu-

laires de l'Allemagne protestante contre la maison d'Aulriche,

entretenues alors par les témérités de l'empereur Joseph II, tels

symptômes pouvaient démonlœr encore que le sentiment national

inspiré par la gloire de Frédéric Il, l'aiguillon pr ussien, derp~·ezc.s-

.,isclee.spom,comme on disait alors, ne serait pas facileàdélruire.

Cette réaction même qui éclatait à Berlin contre les influences

françaises de toute sor te, cette « haine mortelle prise par la nation

prussienne contre la France », pour employer l'expression d'un

Prussien, victime pourtant de Frédéric l.f, le baron de Trench(1),

(1)Dansune réponseà l'Hi~i,oire.>COèie(ZcZnde Bcrlin,où il défendle
roiFrédéric-GlIill~,uOlecontrelesattaitiiesde Berlin.1189.
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n'était-ce pas une aftÎl'mation de l'esprit national auquel nous

faisons allusion? Il devait faire vivre l'œuvre de Frédéric II

à travers les vicissitudes des événements, enflammer tous les

cœurs, vingl ans plus lard, à l'époque des gueeres de Napo-
léon lcr et du plus grand abaissement de la Prusse, amener

enfin la réforme du gouvernement de celle nation, et son relè-

vement qui date de là.

Qu'il s'agisse de juger les hommes ou d'apprécier les situa-

tions, Mirabeau péche un peu de la même manière. Il est trop

homme d'impression pour être a~ent diplomatique sùr, ell'espril
de circonspection lui fait encore plus défaut que les sources d'in-

formation. Le prince Henri de Prusse, sur lequel il croyait pou-
voir compter, le tient à distance. Il tracera donc de ce prince,

dont l'intelligence, non ordinaire, était, il est vrai, assez mal

équilibrée, et qui associait les rèveries d'une imagination nua-

geuse aux convoitises d'une ambition toujours déçue, des por-
traits vraiment trop exagérés (1) en mal. Au contraire, le duc

F erdinand de Brunswick lui a fait un accueil tlatteur dans la

capitale de son petit État, lui a accordé de longues conversations

sur les questions politiques du moment, non sans cacher des pen-
sées secrètes sous ses dehors de brusque franchise. Mirabeau le

présentera non seulement pour ce qu'il est en réalité, c'est-à-

dire pour l'un des meilleurs élèves de Frédéric II, et l'un des

hommes les plus distinbués de l'Allemagne à cette époque, si

malheureux qu'il ait été par la suite dans sa campagne de 1792

contre la France, mais pour un grand homme (?).
Il le déclarera « trop sage pour faire peur aux sages », et

admettra ses bonnes dispositions à l'endroit de la France. Il ne

peut se dissimuler que, par son mariage et par ses relations, le

duc est très anglais de sympathies; mais, sous l'influence de ses

entretiens avec lui, il s'enthousiasmera pour l'idée d'une triple
alliance de la France, de l'Ang-Ielert'e et de la Prusse, ou plutôt

(t) Onpeutopposerà cesportraitsdeMi,'abeanle portraitquetrace,dumème
prince,le comtedeSégurdansses :llétnoi~~e.s.

(2) Cet adversaire des armées françaises, dit M. Sorel, avait cependant et par
deux fois failli Les commander. -1 la fin de l791, Narbonne, Talleyrand, Siéyès vou-

laient faire de lui un génértlissime et lui confie,' la regénératioll de la France.

nuit an, après, l'crs la fin du Directoire, ils y revinrent. »
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pour une alliance de la France et de l'Angleterre, dans laquelle
la Prusse serait nécessairement amenée à entrer.

Cette alliance remplacerait l'union avec l'Autriche, dont il

fait bon marché. Elle serait fondée sur la liberté illimitée du

commerce. La France abandonnerait spontanément à l'Angle-
terre l'empire maritime, elle s'assurerait ainsi à elle-même la.

prépondérance SUl'le continent. « Le duc de Brunswicl;, écrit

Mirabeau, regarde cette idée comme Ü' scrzo,eco°du z~zoozcle,et

comme n'ayant d'autre difficulté que les 'préjugés de la fausse

science, et la tiédeur de la pusillanimité. » Le ministre d'Angle-
terre à Berlin, lord DahTmple, n'est pas éloigné d'y adhérer. Il

en a parlé jadis à M. Pitt. Celui-ci lui a, il est vrai, répondu que
« l'on n'est pas mûr à cette grande révolution, que la France a

encore trop de jalousie contre l'Angleterre pour s'y prêter, et

que l'Angleterre ne peut faire les premiers pas ». Assurément

il y a peu de conceptions plus séduisantes, motivées par un

intérèl pratique plus certain que celle d'une union intime de la

France et de l'Anglelerre. Les pas faits, depuis le milieu de ce

siècle, dans le sens de la liberté du. commerce, ne paraissent pas
nous avoir rapprochés de sa réalisation, et ce serait, pour la

France, la payer un peu cher, que de renoncer dans ce but ia,sa

part légilime d'influence sur les mers, dans les autres parties

du monde que l'Europe. Mais, en -1 i86, quand, depuis un siècle,

l'Anglelerre n'avait cessé de travailler, avec l'achal'llemenl le

plus soutenu, à ruiner notre commerce maritime, à nous enlever

nos colonies, deux fins auxquelles elle avait presque complète-
ment réussi; quand la ,guerre d'Amérique, sans nous valoir

d'avanlage matériel compensant les énormes sacrifices qu'elle
avait coûté, venait d'effacer du moins la honte des traités de

Paris, de faire battre d'orgueil les cO:JUrshumiliés de nos vieux

marins, et de réveiller en même lem¡:¡sla jalousie de nos voisins

d'outre-mer, en 1786, il faut bien en convenir, une telle con-

ception, appliquée au temps présent, était purement chimérique.

Le traité de commerce, qui veaitil d'être conclu avec l'Angle-

terre, n'était nullemenlle gage d'un rapprochement politique à

brève échéance. Mirabeau pourtant est resté fidèle à son rêve.

Vers la fin de sa mission, il s'aperçoit très bien que la c~rc,cril,f~
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lctFrct~ecee~t pe~'dueÚ Xerlin, ce sont ses propres expressions

que le duc de Brunswiclc même n'a plus de chances de devenir

premier ministre, qu'au système de coquetterie un peu perfide,

adopté par Frédéric II vis-à-vis de notre pays, depuis quelques

années, va succéder une hostilité non moins perfide, mais plus

brulale. Il n'ignore pas que les mauvaises dispositions de la

nouvelle cour sont soigneusement entretenues par l'Angleterre.
Il est au courant de ce qui se passe en Hollande, où le parti

libéral, soutenu par nous, et le stathouder, soutenu par le roi de

Prusse son beau-frère, sont en lutte violente l'Angleterre

souffle le feu, anime le stathouder contre ses adversail'es et le

roi de Prusse contre nous. Mirabeau n'en continue pas moins à

faire confidence ait duc de Lauzun de son zèle pour l'alliance

anglaise. C'est à lui qu'il s'adresse de préférence, quand il vent

s'étendre sur ce chapitre. Il sait bien que Lauzun, qui vient,

nous l'avons dit, de négocier le traité de commerce franco-

anglais, est, avec le duc d'Orléans, le plus a~t~Jlonaanede tous

les Français. (( Ils auront beau faire les politiques routiniers,

lui écrit-il tel 1? novembre; ils auront beau s'évertuer dans leurs

agitations suballel'lles, il n'y a qu'un grand plan, qu'une idée lu-

mineuse, qu'un projet assez vaste pour tout embrasser, pour tout

concilier, pour tout réprimer, c'est le vôtre, qui, faisant dispa-

raître, non pas les rivalités du commerce, mais les inimitiés ab-

surdes et sanglanles qu'elles font naître, confierait aux soins

vigilants de la France et de l'Angleterre réunies la liberté et

la paix des deux mondes, cor~anael'espèce ltu~nai~aeest ait sein

ne la >calure (1) (sic), laissant une égale latitude aux causes se-

condes, mais donnant un système général, une impulsion égale
et constante, qui, d'abord ouvrage de notre force et de notre

1)MiralJealtamit d'abordécrit la Il faut reconuaitre(l'ailleurs
'luecepassageestun parfaitmodèledegalimatias.La citationquenousintrodui-
sons ici appartientà une lettre inéditede Mirabeau;elle a déjàété donnéeeu
partie par M. Patlaindans la préfacede la Co~wespondancede Tallc·~t·andet
Gotti.rXVlllpertclantle conyt~ésde I ienne.Noustrouvons,dansune précédente
lettredeMirabeauà Lauzun,cettephrasepluséloquente,citéeaussiparM.Pallain

Je ne yeuxque vousencouragerà. montrerla possibilité,presquela facilité
d'asseoir,surl'éternelleet inébranlablebasedel'intérétcommun,l'alliancededeux
paysqui doi,'entet peuventcommanderla paixait monde,et qui ne cesseront
jamaisriel'ensanglanterense déchirant.u
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union, serait bientôt le résultat simple 'el naturel de la sagesse

unie des nations, dont la vigueur ne se développerait plus que

pour la prospérité intérieure de chaque pays, et l'amélioration

des choses humaines. »

« Sans doute elle parail romanesque cette idée, mais esl-ee

notre faute, à nous, pauvres mortels, si tout ce qui est simple

est devenu romanesque? Sans doute, elle paraît un chapitre de

Gulliver aux vues courtes. Mais n'est-ce pas la distance plus ou

moins reculée du possible qui sépare les hommes? »

Au moment le plus éclatant de sa carrière politique, nous

verrons encore Mirabeau nourrissant un projet d'alliance avec

l'Angleterre, el même négociant dans ce but avec son ami Huglt

Elliot, investi d'une mission secrète du premier ministre Pitt.

Nous ne saurions, quant à nous, blâmer M. de Vergennes d'avoir

gardé vis-à-vis de l'Angleterre, depuis la g'uerre d'Amérique,

une expeclalive prudente, qui ne l'avait pas empêché de con-

clure avec elle le traité de commerce précédemment rappelé,

grand événement dans l'histoire économique de l'Europe.

Nous ne pouvons le blâmer davantage d'avoir maintenu avec

l'Autriche une alliance imposée par les circonstances, peu

sùre, il est vrai, mais faute de laquelle la France se fÙl trou-

vée isolée en Eueope, ou, ce qui revenait au même, réduite à

l'appui du roi d'Espagne, des petits princes entrés avec lui dans

le Pacte de famille, et de quelques autres États secondaires,

peut-être. La politique de ce ministre, « vacillante », selon Mira-

beau, nous apparaH au contraire comme très réfléchie et très

arrêtée. ~l. de hergennes avait trouvé toutes les vieilles tradi-

tions diplomatiques, dans lesquelles il avait été élevé lui-même,

rompues et anéanties coir ve~ür les événements, en profitant

des occasions pour relever et maintenir la cooasiclératéo~a('1)de la

France en Europe, telle était la règle de conduite qu'il avait

adoptée;. il n'y en avait point alors de meilleure. Le souverain.

que la force des choses nous avait donné pour principal allié,

l'empereur Joseph II, se trouvait cu contraire suivre une poli-

(1)C'estunmotque M..cleVerg,mne,;affcctionnait.. IVotrc~ystème,répétait-il
soweutdansleslettresqu'ilécricaitses ag'eutsoudanslesmémoiresqu'ilaclr,s-
sait ,ll1roi,reposesur lade la FrauceenEurope.Il
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tique inquiète et entreprenante. Aussi, 1<I.de Vergennes, sans

briser témérairement les liens qui nous unissaient à lui, ne se

croyait-il nullement astreint à le seconder dans les différentes

aventures qu'il plairait à son ambition de tenter, avec l'appui
nouvellement recherché et acquis par lui d'une souveraine non

moins ambitieuse, l'impératrice Catherine de Russie. Lorsque.
un 1778, avant même la mort de Marie-Thérèse, Joseph Il avait

revendiqué la succession vacante de l'électorat de Bavière, et

rallumé à cette occasion la guerre contre Frédéric II, le confi-

dent du roi Louis XVI s'étail refusé à embrasser la querelle du

frère de Marie-Antoinette; il avait fait prévaloir une médiation

de la France, dont l'issue avait été tout au désavantage de ce

dernier. Six ans plus tard, Joseph II avait formé une nouvelle

entreprise, contre la Hollande cette fois il avait prétendu impo-
ser aux Provinces-Unies la libre navigation des bouches de

l'Escaut, au profil de ses sujets des Pays-Bas. L'idée était en

elle-même civilisatrice, mais elle ne pouvait être appliquée de

vive force, en violation de tous les traités antérieurs. Du reste

la Hollande venait d'être pour nous une alliée utile pendant la

guerre d'Amérique; elle venait de s'arracher à des influences an-

glaises séculair es, pour se placer sous le patronage de la France

le roi de France ne pouvait donc l'abandonner à la légère, el

la fermeté de son ministre, malgré l'intervention de la reine

:Iarie-Antoinelle, avait fini par désarmer et faire reculer Jo-

seph ILA ce moment,Linguet avait écrit pour défendre la cause

de Joseph Il; Mirabeau, qui se trouvait encore en Angleterre,
lui avait répondu dans un petit ouvrage intitulé Doutes .sur~~l~r

l~l~ertéde l'Escozrt, où il allait jusqu'à préconiser, comme la solu-

lion de l'avenir, la formation d'un État libre des Pays-Bas, lu

Lelgique actuelle, mais sous forme de république fédérative.

En '1786, la Hollande tenait encore la première place dans les

préoccupations de :1. de Vergennes. Seulement ce n'était plus
la cour de Vienne, mais bien la cour de Berlin, d'accord avec

celle de Londres, qui menaçait alors l'indépendance de ce petit

État. La situation était inquiétante; elle faisait le fond de toutes

les dépêches échangées entre le ministre des Affaires étrangères

et le représentant de la France en Prusse. C'est surcet objet que
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l'attenlion d'un agent secret, comme Mirabeau, pouvait se horter

avec le plus d'utilité pratique, et c'est précisément à ce propos

que Mirabeau a le plus manqué de clairvoyance, grâce aux illu-

sions de son amour-propre flatté par le duc de Brunswick. et

aussi par le ministre de Hollande à Berlin.

Nous avons dit un mot de la lutte qui existait entre le stal-

houder Guillaume V de Nassau, époux d'une sœur du roi Fré-

déric-Guillaume Il, la princesse F rédérique-Sophie-l'ilhelmine.

et le parti libéral ouhat~~iotilue, qui était, en Hollande, le parti

ami de la France. Nous n'avons pas à la raconter ici, et nous ne

pouvons que renvoyer ,nos lecteurs au récit que vient précisé-
ment d'en donner -NI.Pierre de Witt dans la (les l~cu.c

du '1crmars. Qu'il nous suffise de dire que cette lutte

avait sa raison d'èlre dans les bizarreries de la constitution des

Provinces-Unies, république fédérative, avec une arislocratie

encore puissante, et un premier ma-istrat, héréditaire depuis

17!~7, aspirant à devenir complètement roi; qu'elle avait son

point de départ à l'époque ile la guerre le stathou-

der ayant mal dissimulé ses sentiments anglais, alors que sa

nation avait été tirée de l'étal de neutralité par une attaque bru-

tale de l'Angleterre; qu'en 1786, cette lutte avait dégénéré en

une véritable guerre civile, concentrée surtout entre le prince
et l'une des Provinces-Unies, celle de Hollande proprement dite,

Tout en soutenant les ~~at~~iotes,la France leur avait toujours
donné des conseils de conciliation, et, la guerre civile commen-

cée, c'était encore pour tenter une médiation pacifique que le

premier commis de notre département des Affaires étrangères,
M. de Rayneval, allait être envoyé eu mission extraordinaire à

La Haye, prés des États de Hollande, et à Nimègue, près du

prince d'Orange, dont le mauvais vouloir fit d'ailleurs échouer

sa tentative. Au contraire, la Prusse et l'Angleterre, par
leurs représentants diplomatiques du moins, avaient toujours
ouvertement poussé le stathouder à la résistance; et celui-ci

était fondé à réclamer, comme il le faisait alors avec instances,

le secours de leurs armes, des armes prussiennes en particulier,

pour le rétablissement de son autorité. La Prusse irait-elle jus-

qu'à cette intervention armée. contre le gré de la France? S'y
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préparail-elle réellement, et avait-elle à ce point partie liée avec

l'Anglelerre, qu'elle pùt envisager froidement les conséquences

possibles d'une pareille résolution?

L'attitude de la chancellerie pr ussienne était très équivoque
des deux ministres des affaires du roi Frédéric-Guil-

laume, l'un, le comte de Finck, manifestait toujours le désir de

maintenir la bonne harmonie de son pays avec la France l'autre,

le comte de Hertzberg, laissait de temps à autre échapper des

paroles menaçantes que NI. de Vergennes avait toujours rele-

vées avec fermeté. Personne n'innorait, à Berlin, que :\1. de

Herlzberg' appuyait de toutes ses forces pour l'intervention en

Hollande. Des deux influences que chacun de ces ministres per-

sonnifiail, laquelle l'em.portcrait? iti. d'Eslcrno sc flattait encore

que ce seraill'intluence pacifique, et Mirabeau le croyait bien

davanlage. C'était toujours le duc de Brunswick qui était l'oracle

de Mirabeau; il l'avait souvent entretenu des « convulsions» de

la Hollande, mais toujours en exprimant le désir de les voit'

terminer par l'aclion concertée de la Franee et de la Prusse. Un

jour, pourtant, le duc lui avait laissé entendre « avec un sourire

presque imperceptible et très ironique » que l'Angleler!'e avait

fait proposer son assistance au roi de Prusse, pour le cas ou ce

monarque voudrait czrbit~~erles af~'ccire.scleHolla~zdeci~~aoiu.~c~waée,

et que l'on devait délibérer en conseil, à Berlin, sur cette pro-

position. « Monseigneur, lui avait répondu fièrement Mirabeau,

ce n'est pas à vous qu'il est besoin de dire que ce que Louis XIV,

Turenne, Condé, Luxembourg, Louvois et ?00.000 Français

n'ont pas fait en Hollande, la Prusse, surveillée de l'empereur,
ne le fera pas dans ce mème pays soutenu de la France. » Et il

en avait écrit à son correspondant de Paris, fei~nant de tourner

en plaisanterie la communicalion du duc de Brunswich. «(Le

duc, écrivait-il, va donc, ou veut nous faire accroire qu'il va à

Berlin, où l'on délibère sur les propositions de l'Angleterre.

Et bien, tant mieux; soyez tranquille, le duc est plus Allemand

que Prussien, et aussi bon homme d'Étal que grand tD-uerrier.
Il fera voir qu'une telle proposition est si absurde, qu'elle n'est

probablement que la conception personnelle de cet audacieux: et

rusé Harris (le ministre d'n~leterre en Hollande, depuis lord

TOllEXL, p
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31almesbLiry), qui veut ~,ttout prix faire sa fortune, et enferrer

dans un accès de fougue sa nation plus habile que sage. » Jus-

qu'au bout de sa mission, Mirabeau se fait illusion sur les pro-

jets qui se trament à Berlin, relativement -c'Lla Hollande, et sans

-doute aussi sur les dispositions du duc de Brunswich lui-même.

Quelques jours seulement avant de partir pour retourner en

France, il se demande, dans une lettre du 4 janvier 1787, si le duc

ne l'a pas i~cli~nenzenzttoomp~é,et il reconnaît « qu'il ne faut

se fier à ce prince ambitieux que sous bonne caulion » Il est vrai

qu'il est alors disposé à croire que la princesse d'Orange, sœur

du roi Frédéric-Guillaume, « veut s'accommoder à un certain

point, et se clo~r~aerci la Foance, craignant de jouer trop gros jeu

pour sa famille ». C'est le ministre de Hollande à Berlin, M. de

Reede, à ce moment en relations suivies avec illirabeau, qui a

amené celui-ci à cette conviction. M. de Reede est très dévoué

c' la princesse d'Orange; il voudrait établit' des relations directes

ou indirectes entre cette princesse et M. de Calonne, considéré

comme l'homme le plus influent du ministère français. Mirabeau

se fait passer pour très avant dans la confiance de ~-1.de Calonne;

le diplomate hollandais voit donc en lui un personnage propre

il seconder ses vues, il le recherche, le flatte, lui offre son appui

pour le faire envoyer lui-même auprès de la princesse d'Orange,

comme nég-ocittetir. On comprend que Mirabeau n'oublie pas

de mentionner cette dernière ouverture dans les lettres qu'il

écrit à Paris, et il ne l'a point encore perdue de vue lorsqu'il

quitte Berlin pour revenit' en France.

Six mois plus tard, on le sait, les Provinces-Unies étaient

envahies par une armée prussienne d'une quinzaine de mille

hommes, sous les ordres du duc de Brunswick. Cette armée se

rendait rapidemenl maîtresse des points stratébiques les plus

imporlanls du pays. Lv défection du rhingrave de Salm, qui

commandait les troupes des Étals de Hollande, coupait court à

toute résistance. La seule ville d'Amsterdam arrêtait les Prus-

siens dix jours, avanl d'f,tre obligée de se rendre (1). Le stathou-

der était rétabli dans toutes ses prérogalives et dignités; aux

Pi Elleétvitdéfemluepar un Fl'ançais,M.deTeruant,qui avaitaccc lui df,.s
ile nutrcl~ays.S.
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États de Hollande une majorité slalhoudérienne, élue sous la

pression des armes prussiennes, remplaçait l'ancienne majorité

l~atniotijace. Des verig-eances impitoyables étaient exercées contre

les principaux p~atriotes; beaucoup d'entre eux étaient réduits à

s'expalrier. L'alliance des Provinces-Unies avec la France, œuvre

de Vergennes, s'anéanlissait, el une triple alliance entre cette

nation, la Prusse et l'Angleterre lui était substituée.

La France avait vu s'accomplir ces événements, sans s'y

opposer autrement que par des protestations platoniques. Le

sentiment de l'humiliation infligée à notre amour-propre national

était redoublé par les jactances des Prussiens. Nous avons

frappé magnifiquement notre coup en Hollande, écrivait à sa cour

le baron de Goltz, ministre de Prusse à Paris. le ministère

français sait bien que, quelque amer que soit le calice, il vaut

mieux encore s'en tenir là que de faire la guerre à la Prusse.

Le parti autrichien et russe sera bien ca~oia, quand il verra que
les affaires de Hollande n'auront pas pu brouiller la Prusse et

la France. » L'inaction du ministère de l'archevêque de Tou-

louse avait valu il ce cabinel (~1),encore ~'i ses [débuts, une

extrême défaveur dans l'opinion publique française. On en. re-

trouve la trace dans tous les mémoires du temps. Et pourtant,

lorsqu'on se reporte aux correspondances mêmes du département
des Affaires étranbères, il est impossible de méconnaître que la

situation fîit pour notre Gouvernement extrèmelllent embarras-

sante. L'Ang'lelerre s'était déclarée prête à concourir au besoin

à l'expédition prussienne. L'empereur Joseph H ne demandait,

il est vrai, qu'à rouvrir contre la Prusse la querelle mal éteinte

de la succession de Bavière. Le prince de Reuss, ministre d'All-

triche à Berlin, déclarait en novembre 1787, à notre char~é
d'affaires Falciola, qu'on avait attendu, à Vienne, les ouvertures

de la France; et que cette puissance aurait obtenu de sa cour

tout ce qtc'elle ai~rait vozclrc.A ce moment même, une guerre
nouvelle s'engageait entre la Russie et l'empire ottoman. Nul

doute que les premières marches des troupes françaises, à la.

rencontre des troupes prussiennes, n'eussent été le signal d'une

(1)Leministèresescinda,et le~,marécluutcdeSéôuret de Castuiesseretirèreut
:i cetteoccasion.
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immense conflagration européenne. Que notre état politique

intérieur eùt été alors normal, et la France eùl pu, sous de

favorables auspices, recommencer ainsi la guerre de Sept ans,

avec Frédéric II en moins comme adversaire.1Iais notre pays

était en plein état de crise précurseur de la Révolution; on pour-

rait presque dire que l'ère de la Révolution était déjà ouverte.

Nos finances arrivaient à la dernière détresse; tous les ressorts

de gouvernement étaient détendus; la lutte violente des Parle-

ments contre le ministère commençait, elles émeutes populaires

allaient lui succéder immédiatement Dans de telles circon-

stances, comment accepter toute autre guerre qu'une guerre

pour la défense directe de l'indépendance nationale, comme plus

tard celle de 1792. A un certain moment, l'attitude de l'Angle-

terre était devenue tellement menaçante que le ministère frati-

çais dut se demander si la guerre ne s'imposerail pas, en effet;

mais elle eùt été alors concentrée contre l'Angleterre. M. de

l\1ontmorin le déclara formellemenl au représentanl de cette

nation, et les sommes, dont la pénurie du Trésor permettait de

disposer,fureut surloutconsacrées à des armements maritimes('1 ).

Quant à la Hollande, il est probable que 1\1.de Vergennes, l'au-

teur même du traité d'alliance qui nous unissait à elle., s'il ne

fùt mort quelques mois auparavant, eùt admis la nécessité, dé-

plorable sans doute, mais enfinla nécessité de l'abandonner à son

sort. Les Prussiens connaissaient parfailement toutes nos dif-

ficultés intérieures; c'esl ce qui les avait enhardis. « Le cabinet

de Saint-James, écrit en décembre 1787 à AI. de NIonlmorin

notre chargé d'affaires Falciola, a constamment assuré la Prusse

de l'impuissance ou se trouvait la France de résister à ses dé-

marches. J'ai vu le temps où l'erreur allait jusqu'à supposer une

guerre civile, une révolu lion prochaine dans le gouvernement

politique intérieur, où l'on se demandait Peut-elle faire la

guerre, a-t-elle de l'argent, une armée, des généraux:? et l'on

répondait négativement. »

Dans l'empressement
de Mirabeau à se rapprocher

des réfu-

giés du parti patriotiyue hollandais, J'année qui suivit son retour

(i; On avait formé un camp il Givet dans le dessein d'iutimitier la Prusse, métis

la Prusse ne se laissa pas intimider.
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en France, le sentiment de sa déconvenue diplomatique entrait

pour une bonne part. Il écrivit ou publia en faveur de leur cause,
au commencement de l'année 1788, alors que tout était con-

sommé en Hollande, un pamphlet se terminant par un appel aux

armes, et intitulP .~Ldnesse~cuxl3otrcvessrcr le statJaotuléoat (~t).
Durant son séjour en Allemagne, en 1786, Mirabeau n'avait

fait que jeter les bases de son grand ouvrage sur la :llon.archie

p~rus~ie~arac(~). Il avait rencon~tré et mis à l'œuvre l'homme qu'il
lui fallait pour une tache de longue haleine que son peu de loi-

sir et son peu de connaissance de la langue allemande ne lui

permettaient pas de mener seul à bonne fin. C'éLail un officier du

génie au service du duc de l3runswicl:, laborieux, versé dans les

matières d'économie politique et d'administration, et, grâce à

l'origine française de sa famille, possédant également bien l'alle-

mand et le français, le major Mauvillon.

C'est à ce collaborateur que revient le mérite des nombreux

renseignements statistiques et économiques réunis dans les

4 volumes in-4°, ou les 8 volumes in-8° de la Dlocaarchieprzc.
J'GP.7t)de.En général, l'ouvrage a toute la lourdeur allemande; et

la touche personnelle de Mirabeau ne se révèle que de loin en

loin,dans quelques-unes de ses parties. Mais l'idée mailresse du

travail appartietil à Mirabeau. Ce n'est point un panégyrique
de Frédéric II et de son œuvre politique qu'il a voulu faire. Il

se motitre, il est vrai, nettement admirateur de l'un et de l'autre,

et, en faisanl même la part des illusions générales de l'époque,
il va peut-être un peu loin dans cette admiration, lorsqu'il pré-
sente la Prusse comme le plus solide État de la Constitution ger-

manique, laquelle, ne donnâl-elle à 2~ millions d'hommes que

l'avantage de vivre dans de petits États, est digne, suivant lui,

qu'on fasse des vœux pour sa conservation; lorsqu'il invite les

successeurs de Frédéric Il, appelés à maintenir la liberté des

princes et des peuples allemands contre l'insatiable ambition de

la maison d'Aulriche, à dédaig'ner le titre d'empereur d'Allema-

(t) C'estunedesplusmédiocrescompilationsamquellesMirabeauait attaché
sounom.Telétaitle ju:;eme,Üméritéqu'enportait1'alleyrand.Onpeuty rclever
seulementunesorted'expositionde principespolitiques,une sortede projet de
déclaratioudesdroitss'appliquautv la France,aumoinsautantli Hollande.

(~-1)Ilneparutquedansl'étéde1788.
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.1-iie, pour celui de vertueux t~·ibtciaclrcl~etrplcr;lorsqu'il s'écrie

dans sa conclusion « Citoyens de l'Allemagne, de quelque rang

que vous soyez, regardez l'élendard de la maison de Brande-

bourg comme le panache de votre liberté. »

Pourtant, tout en déclarant que « si la Prusse périt, l'art de

gouverner retournera vers J'enfance », Mirabeau ne méconnait

pas les défauts de son gouvernement, tel que l'a constitué

Frédéric II. Prouver que ce prince, au travers de toutes les

grandes choses qu'il a accomplies, s'est trompé gravement en

contrevenant aux principes mis en lumière par les économistes

français ouhh~siocrcztes, en entravant constamment la liberté du

commerce dans ses États, en recourant avec prédilection auz

impôls indirects; que, par de telles erreurs, il a non seulement, de

son vivant, nui à la prospérité de ses sujets, mais aussi préparé à

son oeuvre des causes de décadence après sa mort; « démontrer

ainsi des de première importance et cependant encore dis-

putées », voilà le but poursuivi par l'auteur nominal de laillo~zor-

cl~iepz~zcssie~azee.Son livre est un livre de doctrinE économique.
Nous n'en dirons pas davantage sur ce sujet, ne nous propo-

sant point encore d'établir ici à quel point Mirabeau relève intel-

lectuellement de l'école des physiocrates, celle de Quesnay,

celle de son pr opre père, l'A~~zicles hor~zorzes;quels emprunts il a

faits à cette école dans la formation même de ses idées politiques.

Désormais, les questions diplomatiques, qui l'ont presque uni-

quement occupé durant un an, vont cesser de tenir la première

place dans son esprit; son attention va se concentrer sur la poli-

tique intérieure que les événements, en se précipitant, rendent

de jour en jour plus grave. Mais la mission d'observation à

t'étranger, qu'il a passagèrement remplie, aura ajouté à cette

expérience des choses et des hommes qu'il apportera à l'As-

semblée constituante, et qui constituera peut-être sa plus grande

supériorité sur la plupart des membres de cette Assemblée.

Quand il n'aurait pas, par lui-même, l'intérêt des circonstances

qui l'accompagnent, des personnages qui s'y trouvent mêlés,

l'épisode que nous venons de raconter mériterait pour ce seul

motif d'être connu.

Charles de LOMÉNIE.
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